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Vous souvient-il de ce qu'on appelait
en temps de paix la « mentalité parle¬
mentaire » ? Elle était simple et sim¬
pliste. S'il se produisait un événement
de quelque importance, à l'intérieur ou
à l'extérieur, il ne s'agissait pas seule¬
ment, et môme il ne s'agissait nullement
de savoir quelles en pourraient être les
conséquences bonnes ou mauvaises, ni
dans quelle mesure le pays en profite¬
rait ou en pâtirait, La plupart de nos
politiciens professionnels s'en tenaient
à se demander : « Comment va s'en
trouver le ministère ? Tombera-t-il là
dessus '? »
Ainsi tout devenait un argument pour

ou.contre le cabinet. Toute la politique
française se réduisait à déterminer ses
"« points de chute ». C'était un petit jeu
.que les esprits chagrins trouvaient par¬
fois dangereux ; mais en somme, il n'en
était que plus amusant...
Qu'est-ce que. la guerre y a changé ?
Quand j'écoute mes, voisins, i'ai .hien

peur qu'elle n'y ait pas changé grand'
chose.
L'autre jour, Gustave Hervé, cpii est

avec Charles Maurras notre confrère le
plus éperdu ment, minisériel, nous con¬
fiait à la bonne franquette : « Evidem¬
ment, la liberté de la presse est une bel¬
le chose, et Anastasie n'est pas toujours
bonne fille. Mais Briand est un si bon

'

garçon ! A sou bras, Anastasie me pa-
. raît infiniment séduisante. D'ailleurs,
lui chercher noise serait s'en prendre au
cabinet. Et voyez-vous qu'il tombe, le
cabinet ? Qu'est-ce qu'on nous mettrait
à la place ? Un ministère Clemenceau ?
Merci bien ; vite la censure ! »
Voilà comment, un journaliste, qui se

tonne pour un esprit libre, résout pré¬
sentement une question de principe.
Pctïinnt. de. telles..prémis^ça,. Gustave.

Hervé n'est pas plus embarrassé pour
se faire une opinion que pour en chan¬
ger.

■ Comme c'est commode ! Arrivent les
seppelins. Aussitôt il s'écrie : « Vous
trouvez ça embêtant, vous ? Je vous vois
venir. Parions que c'est, encore pour
embêter le ministère ! Voyons : quand
tes zeppelins écrabouilleraient chaque
nuit trois cents personnes à Paris, la
belle affaire ! Allons-nous « gueuler »
et tracasser ce « pauvre, sous-secrétaire
'.(l'Etat de l'aéronautique » pour cette mi¬
sérable vétille ? Est-ce que ça le regar¬
de- l'aéronautique '? »
Vous pourriez croire que j'invente. Je i

cite textuellement :

« Je me demande un peu en quoi le
ministre, de l'aviation est responsable
de ce que le service de surveillance des
zeppelins a mal fonctionné !... C'est très
joli de venir nous chanter que René
Bernard est arrivé à la tète de notre
aviation par la politique, sans qu'au¬
cune compétence spéciale le désignât
pour cette fonction ! Que dire de la bel¬
le politique qui consisterait à le rempla¬
cer aujourd'hui qu'il commence à acqué¬
rir la compétence qui lui manquait au
début, en fermant les yeux pour ne pas
v"oir les résultats qu'il commence à ob¬
tenir... »

Hervé, vous avez raison, et nous som¬
mes trop exigeants. ovons-nouis pas
de longue date qu.e l'anonymat, l'incom¬
pétence et, l'irresponsabilité sont les
trois principes du régime. ? Ne conee-
Vo,n,s pas le fol espoir qu'un événement
quelconque, fût-ce la guerre, puisse le
modifier en quoi que ce soit. M. René
Beenaird est parfaitement à sa place,
Puisqu'il est d'une incompétence recoin-
nue éclatante, que ses amis font valoir
connue son meilleur titre à notre con¬
fiance. Du .reste, ce jeune avocat est
l'iem de bonne volonté, et il ne de¬
mande qu'à apprendre tout ce qu'il
j?nore. Seulement, il faut lui èn laisser'e .temps. : il « commencé » déjà à sa¬
voir quelque chose. Pour peu que la
Puarre dure encore seulement un,e di-
Zd;ne d'années, vous verrez qu'il finira
Por devenir uo spécialiste 'consommé.
Cependant, comme Hervé sent lui-

même la faiblesse de son plaidoyer, il
11 hésite pas à invoquer l'argument su-
Pfeme ; (, on démolit le sous-secrétaire
d Htat pour atteindre le gouvernement
ont. entier, et le remplacer par une nou-
mle équipe ministérielle dont le chef
d'Utile serait..., Clemenceau. »
Voila le grand mot- lâché. Tout plutôt

que Clemenceau ! Périsse la France,
pourvu que. Clemenceau n'essaie pas de
la sauver '.
Je ne sais pas s'il en. a l'intention, et

,je n'entendis pas comparer ses mérites
à ceux de M. Briand.' Je ne. recherche;
même point si les dieux tutélaires, tout
compte fait, ne nous laissent que le
choix entre ces deux hommes. Mais on
me permettra de trouver singulière et
fâcheusement naïve cette façon de rai¬
sonner qui tend à devenir commune.
Nous sommes quelques-uns à nous

demander si, à pareille heure, il ne se¬
rait pas possible et préférable de poser
autrement les questions nationales,
sans les ramener perpétuellement au
nombril de nos Excellences.
Noue ne sommes ici ni pour, ni contre

le cabinet ; nous sommes (j'ai un peu
honte de l'écrire) pour la France contre
les Boches.
Quand on nous parle des zeppelins, il

ne s'agit pas de savoir si le ministre est
attaqué; il s'agit- de savoir si Paris est
défendu.
Tout le reste est de la politique ; et

nous en avons assez.
Gustave Térjr

Les Communiqués
Î5 heures.

Entre l'Avre et l'Aisne, notre artillerie a
tiré sur des convois dans la région de la
Ferme-sous-Touvent, ainsi que sur un train
sortant de Lassigny.
En Argonne, nous avons fait sauter une

mine à la cote 285 (Haute Chevauchée).
En Alsace, nos batteries ont fait explo¬

ser un dépôt de munitions aux abords d'Or-
bey (sud-est du Bonhomme).
Dans la région de Sondernach (sud de

Munster), les Allemands ont enlevé un de
nos postes d'écoute d'où une contre-attaque
les a immédiatement chassés.

23 heures.

En Artois, lutte de mines assez active
aux abords -de la route de Lille. Le tir de
notre artillerie a provoqué trois explosions
dans les batteries ennemies de la région 1
cle Vimy. . ■

Au nord-ouest de Berry-au-Bac, des trou¬
pes allemandes en mouvement ont été sur¬
prises par le feu de nos canons.
En Champagne, nous avons bombardé les

ouvrages de l'adversaire au nord de Souain.
En Voëvre, tir efficace sur deux lance-mi¬

nes signalés au nord-Ouest de Flirey.
En Lorraine, à la cote 425 (est de Seno-

nes), nos batteries ont démoli un blockhaus
ennemi.
Canonnade sur le reste du front.

ARMEE D'ORIENT
Dans la nuit du 31 janvier au 1er février,

un zeppelin a lancé plusieurs bombes sur
le port et la ville de Salonique. Deux pro¬
jectiles sont tombés sur la préfecture grec¬
que, un troisième sur la Caisse générale de
la Banque de Salonique, qui a été complète¬
ment incendiée. Les autres bombes n'ont
causé que peu de dégâts matériels. Le chif¬
fre des victimes dans la population civile
est de 11 tués et 15 blessés, auxquels il faut
ajouter 2 militaires tués et 1 bîessé.
Un avion ennemi a été abattu par un des

nôtres entre Topcin et Verria (ouest de Sa¬
lonique). Les deux aviateurs qui le mon¬
taient (un capitaine et un aspirant) ont été
faits prisonniers.

Les beautés de la langue bock
Voici une historiette, résumée d'après

une gazette de Dresde, et oui atteste les
beautés de la langue allemande.
Chez les Hotter.tots, Hottentoten. les

kangourous, Beutelrattc, se trouvent en
grand nombre. Beaucoup sont capturés et
mis dans des cages, Kotter, munies d'une
couverture, Lattengitter, qui les met à l'a¬
bri du mauvais temps. Ces cages s'appellent
donc en allemand Lattengitterkotter, et le
kangourou captif prend le nom" d© Latten-
gitterkotlerb cidelrattc.
Un jour, ou arrêta un assassin, A ttenta-

ter, qui avait tué une Hottentote, Uotten-
totenmutter, mère de deux enfants hébé¬
tés et bègues, Stottertrottel. Cette mère, en
bon allemand, avait droit au titre de
IIottentotensf-ottcrlrottelmutter,d'où il suit
que, de son côté, l'assassin prend le nom de
IIottemloteusiottertrottelmutterdttentâter.

Le meurtrier fut enfermé dans une cage
à kangourous, Beutelrattenlattengitterwel-
lerkgtter, d'où il réussit à s'évader. Mais il
ne tarda pas à retomber dans les mains
d'un Hottentot qui se présenta tout joyeux
au chef du district.

— J'ai pris le Beutelratte, dit-il,
— Lequel ? fit le juge.
•— L'A ttentaterlattengitterwetterkotter-

béutelratte, balbutia l'indigène.
— Mais neus en avons plusieurs !
— C'est, acheva à gra-nd'peine le mal¬

heureux, YHoUentotemtrottertrottelmutter-
attentater !

— Alors, vous ne pouviez pas dire tout
de suite que vous aviez pris le Hottentoten-
strottertrottelmutteratte.ntaterlattengitter-
wetterkotterbeutelraUîe ?
Le Hottentot s'enfuit, effaré...

Le Carijouflet
Les soldats — qui sont cle grands en¬

fants — s'amusaient autrefois, dans les
c-orps de garde, à envoyer, au moyen
d'un cornet, de la fumée dans les nari¬
nes de leurs camarades endormis. L'u¬
sage de cette plaisanterie est rap-porté
dans des récits qui datent du xvn* siè¬
cle. Ils appelaient cela donner un ca¬
mouflet. Sans doute, ils n'imaginaient
pas alors que le nom imposé à cette far¬
ce innocente- s'appliquerait ensuite à
une chose atroce, qui provoque la pire
des morts : la tente agonie sous un
éboulenient sou terrain.

11 n'est guère de communiqué qui ne
■nous parle, depuis quelque temps, de ca¬
mouflé,ts donnés ou reçus dans le voisi¬
nage de nos tranchées. La guerre de
mines semble prendre un développe¬
ment de plus en plus considérable. Cela
n'a rien d'étonnant. Puisqu'on ne peut
combattre -son adversaire sur terre, il
est'naturel de chercher à l'atteindre en
dessous. Il y a bien aussi la voie des
airs ; mais elle est ; si embrumée ! —
pour nous, pas pour nos ennemis.
Malgré la leçon de Port-Arthur, nous

étions peu préparés cette guerre sou¬
terraine : le manque de matériel, en
cela comme en tant d'autres choses, et
particulièrement de perforeuses perfec¬
tionnées, nous empêcha de lui donner,
au début, toute l'ampleur nécessaire.
Depuis, on a fait mieux ; et, en ce mo¬

ment surtout, on se remue- beaucoup
sous terre.

Les procédés de la guerre de mines
sont peu connus. Il est cependant in¬
téressant de savoir les efforts, les fati¬
gues et aussi les dangers qu'exige ce
travail, ne serait-ce que pour rendre un
hommage bien mérité aux héros qui y
succombent obscurément.
Lorsque, de tranchées en tranchées,

on s'est- avancé tellement près de l'en¬
nemi qu'il devient impossible de conti¬
nuer la sape à ciel ouvert, sans être ex¬
posé à recevoir trop de bombes et de
grenades, , le sapeur . se transforme eu
mineur. Il se- couvre "d\im bouclier d'a¬
cier.et commence à creuser un puits
dans la terre. H s'enfonce à 2 m. 30,
puis il ouvre, avec son pic. une galerie
dans là direction de la tranchée enne¬
mie. Cette galerie est inclinée de ma¬
nière à aboutir à six ou huit mètres au-
dessous du but. On en consolide les pa¬
rois et le plafond a.u moyen de châssis
et de coffrages en bois. IJaute et large
d'un mètre à l'entrée, elle se rétrécit, cle
manière à "n'avoir plus que 0 m. 80 à la
sortie.
Cette partie rétrécie prend le nom de

rameau. Elle se termine par le four¬
neau dans lequel on met la charge de
méil,imite,
Le moment ven-u, on fait exploser, à

l'aide d'une étincelle électrique. Les
terres sont soulevées, la tranchée enne¬
mie est bouleversée, ses abris sont com¬
blés. Autour, l'excavation présente la
forme d'un entonnoir. L'assaillant, ras¬
semblé dans des places d'armes, se lan¬
ce, baïonnette au estn-on, pour en occu¬
per les bords. Le défenseur, revenu; de
sa surprise, s'y précipite à son tou-r. On
s'y bat alors a la grenade, au couteau,
jusqu'à ce que l'un des deux cède la
place,
On se rend compte des positions pé¬

nibles, tantôt sur le dos, tantôt sur le
ventre, parfois accroupi, qu-è doit pren¬
dre le mineur, tout à t-our charpentier,
menuisier, terrassier. On le voit, à la
lumière vacillante de sa lanterne élec¬
trique, trempé de sueur, haletant, sans
cesse aux écoutes : car, de son côté,
l'ennemi travaille de la même façon. Et
alors, dans cet enchevêtrement de gale¬
ries. de rameaux, c'est à qui sera le pre¬
mier prêt pour détruire le cheminement
rte l'adversaire, au moyen d'un camou¬
flet.
Voici comment- se donne ce camou¬

flet :

Dès que le travail de l'ennemi paraît
assez rapproché — cinq à six mètres,
quelquefois plus, ce que les «nécialistes
reconnaissent très bien — on fore avec-
un outil spécial, la barre à mines, un pe¬
tit, canal dans la direction dangereuse.
On remplace ensuite la barre par un tu¬
be, on, glisse un pomhre de cartouches
proportionné à 1 effet qu'on veut produi¬
re, et on met le l'eu à l'aide d'une mèche
l'usante.
L'explosion détruit la galerie enne¬

mie et les hommes, qui y travaillent pé¬
rissent asphyxiés ou écrasés.
On peut aussi donner directement, un

camouflet, en partant d'une tranchée, si
o,n entend de cette tranchée le travail du
mineu r qui la menace.
Le mot camouflet est ainsi employé

dans un sens figuré. Il signifie alors :
affront ; néanmoins, avec une nuance,
plus douce. Un monsieur auquel on
fait un affront est- déshonoré ; s'il
reçoit un camouflet, il est' seulement

gêné. Ainsi, notre sous-secrétaire d'Etat
à l'aéronautique entend dire qu'aller au
Bourget-, c'est bien ; qu'interdire aux
zeppelins l'accès de Paris, c'est encore
mieux. Evidemment, il ne * considère
point cela comme un déshonneur : mais
il doit néanmoins sentir le vent du ca¬
mouflet.

Général Verraux

Propos d'un grincheux

La bistrocratie
Alors, c'est à cause des mastroquets de

Marseille qu'il y a eu tm scandale à la
Chambre ?

. C'est entendu : les soldats de Marseille
et d'ailleurs voudraient bien -pouvoir al¬
ler au café plus librement. Et, à vrai di¬
re, les règlements sont parfois trop sé¬
vères. Les règlements ne distinguent pas
assez volontiers entre les permissionnai¬
res et les hommes de garnison. Mais que
dix députés se fassent inscrire pour une
discussion pareille, qu'ils, choisissent cet¬
te occasion dérisoire pour reprendre leurs
hurlements dfavant-guerre, qu'ils essaient
sur un ministre mal entraîné la pression
d'un indigne vacarme, c'est ce que per¬
sonne ne comprendra.

« Les mercantis au front et les débi¬
tants de boissons dans un grand nombre
de localités, avait dit le général Gallie-
ni, sont les moins intéressants parmi les
profiteurs de la guerre. Je mettrai des en¬
traves à leur action pernicieuse. Tant pis
si leurs bénéf ices de guerre ne sont pas
ce qu'ils attendaient ! »
Mettes et fermes paroles, que chacun

aurait dû applaudir. Mais le marchand
de vin demeure l'électeur. Qui ferme sa

boutique est l'ennemi. Et voilà que sur
les bancs de l'extrême gauche nos hommes
s'agitent. Ils ne pensent pas aux Alle¬
mands de No.yon, mais aux bistros de
Marseille. Vous savez l'histoire, et que le
général Gallieni est obligé de quitter la
tribune.

« Il est lamentable, lui a dit un dépu¬
té, de voir un ministre de la guerre, glo¬
rieux comme vous, obligé de perdre une
journée pour des discussions de ce gen¬
re. »

Sans aucun doute. Mais le général Gal¬
lieni n'y est pour rien. Il voudrait bien
ne pas perdre sa journée. Les marchands
de vin de Marseille voudraient gagner
la leur. Et il a les députés contre lui,
tandis qiî'ils les ont pour eux. Révoltant
spectacle., qui nous déshonore.

Albert Savarus

L'attiMe ie la Houmai
La presse est remplie de télégrammes

de Berlin et de Vienne nous annon¬

çant que les milieux gouvernementaux
d'Allemagne et d'Autriche sont forte¬
ment impressionnés par l'attitude ac¬
tuelle de la Roumanie,
Le consentement de la Roumanie à

l'achat de céréales par l'Angleterre a
été interprété, dans les empires cen¬
traux, comme un acte particulièrement
amical vis-à-vis de l'Entente ; mais,
d'autre part, la presse germanique fait
grand étal, du voyage récent de M. Carp
à Vienne.
On sait que M. Carp est-un germano¬

phile décidé, et l'on s'efforce, en Au¬
triche, de donner une portée favorable
à sa visite.
Nous ne voulons pas tirer avantage

— quant à nous — du récent voyage en
France de M. Antonesco. Et pourtant
M. Antonesco est ministre de la justice
en Roumanie. Il a une situation offi¬
cielle ; M. Carp ne représente que sa
personnalité, qui certes ne manque
pas d'importance, mais qui, en fait,
n'a que la valeur qu'il s'accorde.
M. Antonesco a quitté Paris diman¬

che, après y avoir passé quinze jours.
11 possède en France de nombreuses re¬
lations. D'ailleurs, ancien élève à la
Faculté de droit de, Paris, docteur en

droit de cette Faculté, il a pu, étant
très averti de notre situation, parler
très à l'aise avec les hommes du gou¬
vernement français.
Il ne nous est pas possible de dire les

résultats de ce voyage ni des entrevues
qui ont eu lieu entre le ministre rou¬
main et d'importantes personnalités
françaises. Mais ce que l'on peut affir¬
mer, c'est que ce voyage fut fertile en
heureuses conséquences ; que M. Anto¬
nesco a très utilement employé son
temps, et que toutes ses visites furent
empreintes de lu plus parfaite cordia¬
lité.

Le troisième facteur
Quand Jéhovah décl-ancha le déluge,

il plut pendant quarante jours. Le dieu
des Boches fait mieux les choses. Le dé¬
luge de sang qu'il fait pleuvoir dure
beaucoup plus longtemps. Les colombes
de l'arche de M. Lord sont rentrées au
colombier sans rapporter au bec le moin¬
dre brin d'olivier.
Voici pourtant comme un arc-en-ciel

annonciateur : les neutres, jusqu'ici uni¬
quement anxieux de bien tenir leur para¬
pluie, commencent à se préoccuper de ce
qu'il adviendra d'eux après l'orage.
A Madrid, le 15 mars, un congrès de

tous les Etats neutres se réunirait « pour
ne pas être surpris par une brusque con¬
clusion de la paix sans avoir assuré leurs
intérêts solidaires ». Un journal rou¬
main lâche sur le nouveau déluge cette
colombe, qui a toutes les plumes d'un ca¬
nard. Mais le lancer même d'un pareil
canard n'est-il pas symptomatique ?

On précise : trente et un Etats neutres
auraient déjà adhéré au congrès. Ce chif¬
fre étonne. Eh quoi ? il reste encore sur
terre tant d'Etats neutres ! Sans doute
l'Amérique, à elle seule, compte dans ce
total pour dix-huit républiques bien réel¬
lement neutres, et qui ont toute chance
de l'être encore au 15 mars prochain.
Mais la Roumanie en est-elle aussi sûre,
et ne nous dit-on pas que, depuis l'achat
du blé roumain, par l'Angleterre, la léga¬
tion allemande à Bucarest fait ses mal¬
les ?
Autre neutralité chancelante, la Grèce,

depuis que les Bulgares dévoilent fran¬
chement leurs prétentions sur Salonique.
La neutralité de la Perse, d-u Siam et du
Portugal ne me paraît pas extrêmement
impartiale, ces trois pays étant inféodés
à l'Entente. La Suisse de M. le colonel
de Wattenwyll'et la Suède de Swen He-
din réussiront davantage à garder l'équi¬
libre, mais la Chine ? Yuan Shi Kaï, at¬
taqué au nord par les Mongols et au sud
par le Yun-Nan, ne cherchera-t-il pas
dans une alliance avec l'une des deux
moitiés de l'Europe un étai pour son
trône ?
De sorte que' les vrais neutres, au 15

mars, pourraient se trouver réduits à
l'Amérique, l'Espagne, la Suisse, la Hol¬
lande et la Scandinavie. Cette ligue se¬
rait encore imposante. Elle tiendrait en
respect le vainqueur, quand il s'apprête¬
ra à tailler au long et au large dans la
carte du globe.
A ce titre, l'idée a beau être prématu¬

rée. Elle ne peut manquer de se réaliser.
A la fin de la guerre, n-ous n'envisagions
jusqu'ici que deux hypothèses : les Alle¬
mands ou nous. Un troisième facteur
apparaît désormais : la ligue des neu¬
tres ! Et plus les belligérants se seront!
épuisés, plus l'importance de ce troisiè¬
me facteur grandira, jusqu'à être le seul,
finalement, qui imposera peut-être sa loi
au monde, les deux plaideurs étant ren¬
voyés dos à dos.

Maurice de Waleffe

ucciiï m nous
LES VICTIMES

Nous avions laissé les pompiers, le;
zouaves et les cheminots travaillant à 1;
lueur des lampes à l'acétylène, dams ui
'enchevêtrement de fers tordus, de pou
très carbonisées et de vitres brisées. Il:
ont continué jusqu'au matin ce lugubri
travail et sont- parvenus à dégager du
nouveaux cadavres : neuf, pensons
nous, car il est fort, difficile dobteni:
sur ce point des précisions. Par sniti
d'une consigne qu'on ne s'expliqui
point, le chef de la gare du Nord vou:
renvoie à la censure et celle-ci dëclau
très justement ne pas avoir à intervani:
dans cet accident, qui n'a rien de mi-li
taire ni de diplomatique et n'est poin
susceptible cle troubler l'opinion pubïi
que. . .

Les dirigeants de la Comnagnie pré
tendent-, de leur côté, que, l'autorité mi
litai-ne exploitant te réseau, it,s sont te
nus à la plus grande réserve : ils ne sa
vrit que ce qu'ils ont lu dans le Temps
Les équipes d'ouvriers chargés de clé

blàyeir la voie n'ont relevé que des ob
jets appartenant aux voyageurs. Cha
peaux défoncés, parapluies brisés, vête
niants- déchirés et papiers à moitié con
sûmes ont été mis soigneusement d<





"L'OEuvre"Économique Les idées qui passent •••
-x-

SDR DES LOYERS
propriétaires et locataires, sans so'u-

■ avouons-le, de l'union sacrée des
c['ats et des souris, usent de la même
fVrxnule malgré leur pensée contraire :
ne loyers vont-ils diminuer ?
En 'attendant de résoudre la question,

1>- uns espèrent qu'une bonne loi les
.'•onérera des termes laissés en sus-
lens depuis celui de juillet 1914, tan-
p3 que les autres maudissent les- pro-
taironistes de cette loi.
Les premiers pensent que. le sang

.•etsé pour la Franco par eux ou leurs
«roches et les affaires arrêtées leurJ,infèrent des droits. Les derniers exi¬
gent l'application des articles du Code
qv-jl et do ceux, imprescriptibles, de la
jtrclaration. affirmant que la propriété
4 Saerée. La lutte entreprise entre les
courants contraires sera vive car, tel
nui se ferait valeureusement « occire »
pour la patrie, se fera lentement lia-,'iier plutôt que de renoncer à de l'ar-
rêiit.
Les propriétaires seront-ils plus à

plaindre que les autres citoyens s'ils
subissent pécuniairement un sort una-
ji.-cuo ? On dira, qu'ils n'étaient pas
accoutumés aux revers, Itie,n qii'cn se
croisant les bras, ils voyaient, en effet,
jusqu'ici, leurs ressources s'améliorer
kuiis cesse : les loyers augmentaient
oéi'iodiquement sans qu'ils uccomplis-
iént d'autre effort que cle surcharger
Iles quittances.
Ce mirage dû la multiplication dès

fevenus s'explique ainsi :
Paris s'accroît chaque année de

trente mille arrivants. Pour les lo-
jrer, il eût fallu construire . anmie-lfe-
inent deux mille maisons, petites ou
crandes, riches ou modestes. Ce nom¬
bre de bâtisses neuves n était pas at¬
teint-, le Syndicat des propriétaires y
veillait sans doute, car. sous la. loi de
l'offre et de la demande, quand les écri-
ieaux « à louer » disparaissent des rues,
les loyers montent. 11 serait cuirieux
l'étudier quelle influence eut, pendant
y s derniers quinze ans, sur la eonser-
ration des fortifications inutiles ài la
léfensè, la volonté de n'y point élever
! ■ nouveaux nids par ceux que l'on
nrnmait vautours, à cette époque de
F-sunion. Nous allons chercher ici h
ions rendre compte si les récrimina¬
tions des logeurs impayés sont au
coins justifiées par une crainte sérieu¬
se de pertes nouvelles sur le prix futur
les loyers.

M

Après la guerre, des rentiers dont les
dividendes auront baissé restreindront
.eurs dépenses. La nécessité de cliam-
ires nombreuses pour abriter les lils
:1c la famille sera — hélas ! — réduite
pour beaucoup, Paris étant frappé
tans-ses enfants d'une cruelle contri¬
bution de guerre. Pour quelques années
au moins, des lambris trop clorés seront
ainsi abandonnés, par leurs présents
occupants, pour d'autres moins lu¬
xueux.
En compensation, les « nouveaux

riches », vendeurs pour la guerre, en-,
graissés par la catastrophe, commen¬
cent à se meubler dans les quartiers
privilégiés. On y aperçoit des hommes
encore rugueux,'mais déjà délurés, son¬
nant en parvenus les domestiques ;
leurs femmes, parfois -étonnées de ce
luxe soudain, parodient, sans le savoir,
le mot de Lœtitia Ra.molino : « Pourvu
due Gela dure ! » ; leurs petits ont déjà
compris c-c que sera la nouvelle- vie et
préparent leurs jeunes quenottes à cro-
rpier bientôt la fortune paternelle.
L'étranger, le neutre qui compte ac¬

tuellement les coups, après la victoire
5'abattra s'ur Paris, grand quartier gé¬
néral de ses émouvantes excursions
;,ux ruines encore fumantes. Celui-ci
dépensera parmi nous une bonne part
des milliards que nous exportons eti
°e moment. I] assiégera d'abo-rd les
grands hôtels nettoyés dés éthers et des
phénols héroïques. 11 s'installera,. sou¬
vent à demeure, dans la ville où ses
vices, que nos vaudevillistes et roman¬
ciers dénommaient parisiens pour le sé¬
duire,, nous faisaient tant de mal qu'on
™.us supposait pourris.
Les riches apparte-nié-nts trouveront

preneurs, mais nombre de vieux Pari-
siMs de toutes classes sociales rleseen-
urunt, d'un cran l'échelle des loyers et
combleront ainsi les vides, que la mê¬
me raison de deu il et de ruiné aura pro¬
duits clans les immeubles moins cossus.

Defe grosses aux moyennes, puis aux
petites' ldcâtions, en cascade, la matière
locative occupera jusqu'aux plus pau¬
vres habitats qui se trouveront débor¬
dés comme jadis.
Quelle que soit la perte en hommes

subie par la capitale et i'exode cle veu¬
ves retournées au pays pour la précieu¬
se caresse des vieux parents ou la fac-i-
hl-é d'y vivre économiquement de l'in¬
demnité nati-onal-e, les faubourgs popu¬
laires grouilleront comme par le passé.
Les réfugiés élu tous pays ne nous

ont-ils, pas envahis ? Une forte propor¬
tion végète-à Paris; certains remplacent
les mobilises dans les connnerces ou les
îtnidai'stries restés actifs.'Belges (Fla¬
mands et Wallons), Français (Attien-
n-ais, Me-Usiéhs), Alsaciens, voire. Serbes
3out ici; tous s'y plaisent. Les pauyres

trouvent des secours et u-n doux far¬
niente supposant au labeur du pays e-t
aux horribles peines récentes. Les plus
malins s'emploient facilement. Retour¬
neront-ils au foyer détruit, vers le sou¬
venir, plus présent là-bas, cle mort et
de dévastation ? Pas tous, peut-être très
peu.
Les soldats, dépaysés, auront flâné par

des rues animées et bien ternîmes. Hospi¬
talisés avec une douceur attrayante,
s'ils sont blessés, ou accueillis par d'af¬
fables marraines, ils s'ingénieront à re¬
venir vers le miroir aux alouettes, vers
le lieu où ils trouvèrent le calme entre
de terribles crises. Ceux dont la famille
est dispersée, détruite ou déjà parisien¬
ne. n'y manqueront pas.
Le vide causé dans la population par

la tuerie ne sera certainement pas sen¬
sible, numériquement. Les maisons
n'ont cessé d'être presque totalement
habitées ; elles regorgeront do loca¬
taires.
Pour loger, en surplus, l'apport an¬

nuel qui ne peut sé tarir, construirà-
t-O'll, chaque année, les trente mille
foyers nécessaires ?
Cela n'est pas probable, voici pour¬

quoi :
L'argent placé dans la bâtisse à loyer

moderne donnait avant la guerrre un
bien faible intérêt ; mais le placement
en était de, tout repos. Il a fallu le mo-
ralorium pour suspendre le privilège
immobilier.
Tandis qu'en ces dernières années

la rente baissait, que des conversions
onéreuses pour le rentier frappaient
presque tous les fonds, le rapport loca¬
tif se maintenait.
Tout est changé ; la nouvelle rente

restera d'un taux avantageux, tandis
que les matériaux de construction se¬
ront d'un coût formidable.
Le capitaliste achètera des valeurs au

lieu de faire élever des maisons de rap¬
port. „ .

Quand le bâtiment, va... Le bâtiment
n'ira que dans les villes et villages du
Nord et de l'Est, et aux usines démolies.
Les habitants entassés dans le départe¬
ment cle la Seine, de plus e.n plus sous
le joug de la loi de l'offre et de la de¬
mande, ne verront pas leurs termes di¬
minuer.
Que nous voudrions nous tromper .

Rs les verront s'accroître, au contraire.
Aussi, frères en lamentations sur la

cherté du temps, ne pleurnichons donc
pas trop sur le sort des propriétaires
menacés, même si vraiment leurs reve¬
nus étaient momentà.niitiàên't affaiblis,
au même titre, d'ailleurs, que ceux do
la plupart des autres Français. Défen-
'Içns-nouâ plutôt contre leur préten¬
tion de, sortir indemnes cle. la crise.
Ils se rattraperont, les propriétaires,

n'en doutons pas — et bientôt, hélas 1
sur notre bourse.

Les Comités d'action
économique

L'état de guerre, en se prolongeant, ai pro¬
fondément- modifié lu situation économique
du pays.' Par lo fait d'une mobilisation gé¬
nérale qui a enlevé, du joii-r au lendemain,
à l'industrie, au commerce et à l'agriculture
la plus grande partie des hommes valides,
ce fut. dans toute la France, un arrêt subit
des affaires.
Sans doute, avec le temps, talonnés par la

nécessité, Ici et là, des industriels ont, par
des moyens de fortune, repris ou essayé de
reprendre leurs travaux, et 1 agriculture,
grâce au dévouement des femmes et de ceux
qui restent, a pu assurer, un peu, les se¬
mailles et les récoltes, mais dans une pro¬
portion infime ! Et, d'ailleurs, les difficultés
étaient telles qu'en maints endroits elles
furent insurmontables, Tel département qui
a 80.000 hectares de terres arables n'en a pu
cultiver que 20 à 25.000.
Or, il est bien évident qu'il importe au sa¬

lut du pays que le maximum d'efforts soit
réalisé, aussi bien à l'intérieur qu'au front.
Et avec cette guerre d'usure, il serait sou¬
verainement dangereux de se figurer qu'il
suffit d'armer Jes hommes.

(t Tenir » est vrai sur le front ! Ge l'est au¬
tant poiir l'intérieur. Donner aux armées la
plénitude des moyens dé combat, c'est la
tâche du gouvernement ; assurer là reprise
de la Vie économique, c'en est une autré
tout aussi urgente et tout aussi nécessaire.
Il y a corrélation absolue, pour la victoire,
entre l'une et l'autre.

Si
C'est animé de ces idées que le sous-sc-

crétâiré d'Etat à l'Intendance à voulu, dès
octobre" 1915, créer à travers toute la Fran¬
ce une vaste organisation dont, le but est
précisément de développer partout, et de
susciter au besoin, l'action économique in¬
dustrielle et agricole.
M. Joseph Thierry avait pensé que la si¬

tuation imposait à l'Etat une obligation sou¬
veraine d'intensifier la production nationale.
Et il estima qu'il appartenait plus particu¬
lièrement au ministre de la guerre d'être le
guide et l'excitateur des volontés individuel¬
les, parce que, la guerre étant un formidable
consommateur, il doit se préoccuper tout
autant de ceux qu'il a à pourvoir que de
ceux chez qui il se pourvoit. Par conséquent,
il a le devoir de chercher sur le territoire
toutes les marchandises dont il a besoin
avant quo de les demander à l'étranger ; et
il a intérêt à créer la production dans le
pays'. >
Roui; faciliter cette œuvre, il faut assurer

aux industriels les matières premières, les
débouchés, les transports et la main-d'œu¬
vre. A l'heure actuelle, l'autorité militaire
est seule à môme,de le faire. Elle a, en ef
fet, la haute main sur les transports* ;
elle dispose des chemins de fer et des wa¬
gons pelle â mobilisé les hommes.
Dans la mesure où les nécessités militai¬

res le permettent, elle doit rendre à la cir¬
culation le plus grand nombre possible de
wagons, et elle doit accorder la main-d'œu¬
vre utile. Or, il y a. encore dans les dépôts
des hommes inaptes au service armé, des
auxiliaires qui ne sont pas d'une grande uti¬
lité pour l'armée, mais qui gardent la va¬
leur d'une ressource réelle pour la vie natio¬
nale de l'arriéré.
Il y a aussi — ce dont il faut tenir

compte — de la main-d'œuvre civile prove¬
nant des réfugiés à organiser.
Les comités consultatifs d'action économi¬

que — dont la; création se poursuit méthodi¬
quement — ont un triple rôle : d'information,
de coordination et de mise en œuvre de tou¬
tes les forces économiques.
Leur attention doit-se porter sur les ques¬

tions d-e transport, d'importation, et d'expor¬
tation.
Ces comités doivent examiner les diverses

branches de l'industrie régionale, assurer
leur fonctionnement normal, rechercher si,
par rinê meilleure répartition des sursis
d'appel, il ne serait pas possible d'obtenir
une production économique plus intense ;
ils doivent aussi » préconiser toutes les me¬
sures à prendre pour parer à l'augmentation
du prix des denrées », rechercher et facili¬
ter l'emploi rationnel cte la main-d'œuvre
civile et militaire.
Qui peut signaler à l'autorité militaire les

ressources et les nécessités de l'arrière ?
Ceux qui, aux prises avec les difficultés1 lo¬
cales, savent les besoins.
D'où la décision prise par M. Joseph Thier¬

ry de faire collaborer étroitement civils et
militaires.
Ainsi, les comités consultatifs d'action écci-

nomique comprennent les autorités1 militai¬
res, les1 autorités civiles, les représentants
du commerce, de l'industrie et de l'agricul¬
ture.
Des comités départementaux ont égale¬

ment été créés.
Déjà, il existe des comités régionaux dans

les troisième, quatrième et cinquième ré¬
gions militaires, et dans les 8", 9e, 10% 11e,
12e. 13e, 14% 15% 16e et 17°.
La création se poursuit activement.
On conçoit que cette œuvre méthodique¬

ment développée doit avoir une heureuse in¬
fluence sur la vie économique du pays.
Et non seulement ces résultats doivent

être immédiats, mais ils doivent pouvoir
préparer les lendemains de la guerre.

On nous écrit :

Les instruments de musique
Lettre à MM. Jérôme Thibouvillc-Lamy

et Oie, fabricants d'instruments de
musique.

Messieurs,
Si j'en crois votre lettre parue dans

l'Œuvre le 29 décembre dernier, vous man¬
queriez, de métal — de cuivre, je suppose —
pour hibriaPier vos iristrUnièffi. L'Etat, fie
peut vous fournir les 80 malheureux kilos
nécessaires à vos besoins journaliers.

Que voulez-vous Y La défense nationale
■avant tout, il faut Vous incliner ! Entre
nous, des instruments de musique, on s'en
passé, mais il nous faut des obus, encore
des obus, toujours dés obus ! Où voulez-
voais que Le ministre des munitions trouve
du cuivre si vous lui prenez le sien pour
fabriquer vos instruments ?
Heureusement j© crois pouvoir vous tirer

d'embarras sans gêner é1i quoi que ce soit
là défense nationale !
Obtenez iseùiemeht du ministre l'autorisa¬

tion de faire ramasser à l'arrière (j'entends
à o, 4- et 5 kilomètres du front) les innom¬
brables fusées d'obus allemands, les vieil¬
les douilles cle 75, 105, 155, écrasées et ou¬
bliées dans tous les troUs, lés douilles de
cartouches qui jonchent le sol et s'y en¬
fouissent peu à peu, dont lés poilus font
des 'ilôts à fleurs et des entourages de che¬
minées-, et que personne jamais rie ramas¬
sera ; et si vous voulez calculer que la
douille de 75 pèse uni peu moins de 2 ki¬
los, celle des'Rimaiiho, dans les 0 kilos,
vous comprendrez que vous trouverez vite
non seulement votre nécessaire, mais Vingt
fois Votre superflu !
Ajoutez que le cuivré vaut dans les

1 fr. 60 le "kilo, qu'il y en a comme cela
tout lo long du front,' et vous conduirez
quo Vous pourrez ainsi faire réaliser à l'E¬
tat des milliers de francs d'économie !
Seulement, n'est-ce pas ?... il fallait le sa¬

voir !
un officier du front,

Amateur d'instruments de musique.

P.-S. — Si. Vous voulez également du fer
ou de l'acier, né vous gênez pas. En ra¬
massant le cuivre vous trouverez des mil¬
liers de kilos d'éclats d'obus, et des milliers
de fers à cheval, dont chacun vaut tèî
quoi IPhn clams l'autre, une bonne pièce
de vingt soirs.
Que si vous manquez de main-'d'œuvre,

-en donnant, une prime aux poilus, ils vous
ramasseront tout ça en se promenant.

lïiort de III. Joseph Fabre
Al. Joseph Fabrc. ancien député cl ancien

sénateur de l'Aveyron, vient, de mourir' à
Cannés à l'ùgè de soixante-douze ans. An¬
cien professeur do philosophie et historien
distingué, le défunt s'était particulièrement
Consacré à l'étude de la vie de Jeanne d'Arc.
C'est lui qui, au Partemetafi proposa, d'i'idi¬
luer une lèle nationale en l'honneur de l'hé¬
roïne lorraine*.

Incartades parlementaires
Il faut convenir que la Chambre n'a

pas une presse favorable. Les interpel-
lateurs du général Gàllieni sont à leur
tour interpellés par la quasi-unanimité
de nos confrères.

De M. Capus (le Figaro) ;

-La séance d'hier nous' montre une fois
encore, mais cette fois-ci dans le relief le
plus scandaleux, l'incompatibilité de l'état
de guerre et d'une Chambré des députés èu
permanence.
Alors que Je pays fait preuve d'un in¬

domptable courage, d'une patience qui ne
faiblit pas, la Chambre lui offre l'exemple
contraire.
A Paris, la foule, autour des victimes des

zeppelins, garde la plus digne, la plus noble
attitude, et, sans vaines démonstrations,
attend l'heure de saluer les cercueils.
La Chambre des députes, elle, n'attend

pas. Elle ne peut pus tenir sa fièvre, ses
rancunes, ses haines civiques. Interpella¬
tions. injures et cris, voilà les remèdes
qu'elle noua propose.
Il n'y aura bientôt dans l'opinion publi¬

que qu'une seule voix, ardente et impé¬
rieuse, et qui dira : « La clôture ! »

NI. Bailby (l'Intransigeantj donne le
même son de cloche ;

La Chambre a engagé contre le ministre
de la guerre une discussion confuse, heur¬
tée, où des paroles absurdes ont été dites,
que indus ne voulons même pas répéter,
mais que l'Officiel «enregistre et qui donne¬
ront à l'Histoire, plus tard, une liera idée
de ce qu'était, en 1916, une Chambre fran¬
çaise qui se prétend l'émanation du paye.
Par bonheur, nous ne nous frappons

pas. Nous savons qu'il y a dans le cas de
oetto Chambre malade et névrosée plus
d'irresponsabilité que de méchanceté fon¬
cière. Pris indi'Vldueliémént, ces gens* ne
sont pas de mauvaises- gens. Ils souffrent de
ne pas savoir .-se rendre utiles ; ils souffrent
de. trop parler, d'être déconsidérés. Et, par
malheur, tout ce qu'ils disent pour, -s'ab¬
soudre ne.fait qu'ajouter à leur discrédit.
Est-ce qu'ils ne pourraient pas s'en aller ?

Un congé de convalescence s'impose.
M. Louis Latapie (la Liberté) abonde

dans le même sens :

Ceux qu'on appelle les représentants du
pays .sont, à cette heure, ceux qui le repré¬
sentent, Je moins-. Partout, en France, ré¬
gnent le calme, Ja confiance et l'union. On
no s'agite, on ne.se dispute et ou ne s'affole
qu'à lli Chambre. Il n'y a de discorde qu'à
la Concorde.
Hier, le scandale a débordé'. Le général

Gàllieni, fatigué d'être assiégé à, la tribune
par une douzaine de erapouulots commodé¬
ment installés dans les hautes tranchées de
l'extrôme-gaucho, a pris le parti de s'en
aller. / •

L'éditorial Clcs'Débats dit :

Si, un jour, sans donner sa démission,
sans faire d'éclat, le ministre do la guerre
■refusait de rentrer eu séance et retournait
simplement à son cabinet de la eue. Saint-
I K/iu inique pour y travailler — comme il le
doit, et comme on l'en empêche constam¬
ment, — la Chambre pourrait crier ensuite
qu'on a manqué au respect dû à la repré¬
sentation nationale, mais bien des gens es¬
timeraient que, pour, ayoir droit au respect,
il faut d'abord so conduire autrement qu'elle
ne l'a fait hier.

Enfin, le Temps qualifie comme suit
la triste séance :

Il n'en faudrait pas beaucoup de sem¬
blables. Que les- députés y prennent garde ;
ils sont en train, eux, les élus du suffrage

universel, de déconsidérer les institutions
parlementaires.

•s#**

Des représailles
Le Petit Parisien a posé à quelques

Français notoires la question urgente {
« Faut-il user de représailles ? »
Et tous, de NI. Donnay à M. Klotz, en

passant par NI. Edmond Perrier et Mme
Bartet-, sont unanimes en leurs déclara-*
lions.

« Il faut répondre, ce n'est pas dou¬
teux, dit M. Adolphe Carnot. Le châ¬
timent s'impose. »
M. Lavedan, NI. Donnay, M. Riche-

pin s'écrient : « Œil pour œil, dea 6
pour dent. » Et NI. Richepin ajoute :
Quand un homme m'attaque loyalement,

je nie bats* avec Iiii selon lés réglés de l'hon¬
neur." Mais lorsqu'un apacb-e m'assaille de
nuit, usant de procédés déloyaux, je riposte
sans choisir tes moyens qui me serviront
à me débarrasser cle'hii. On ne discute pas
avec ' des assassins, on les supprime. Je
trouve abominable que l'on en suit réduit
à une pareille défense, mais si l'on ren¬
contre sur sa roule des Bonnot, des Gar¬
nie!' ou des bandits tels quo les barbares
allemands, on se défend n'importe com¬
ment.

Enfin, M. Bédier. professeur au Col¬
lège de France, auteur de, l'admirable
brochure sur les crimes allemands,!
s'exprime ainsi :

Il est trop tard pour traiter comme un
problème de. philosophie abstraite ta ques¬
tion des -représailles'. Nous -ne pouvons plus
nous soustraire à cette nécessité. Les choses
en étant où elles sont, rendons coup pour
coup... avec usure.

La crise de l'aviation

NI. Gustave Hervé, faisan t. chorus ave»
M. Briaind, clame ; « La crise de l'avia¬
tion n'existe pas ». Et, surtout, ujou-to-
t-il. « la responsabilité de NI. Besnardi
n'existe pas ».

Je me demande un peu en quoi le mi¬
nistre de l'aviation est responsable, de ce
que le service de surveillance des zeppelins
du camp retranché a mal fonctionné, ou de
ce que l'attaque brtisquéo des zeppelins, à,-
la faveur de la brume, et de la nuit, a pu
trompa- ce service de 'surveillance, oa de
ce que l'officiel' de service à la p-'ace de
Paris ii donné l'alerte à la population p slo
au moment où ,les bombes commençaient à
dégringoler sur elle ?:
M. .Hervé est à peu près le seul à'

soutenir celte thèse-là.
Quant à NI. Clemenceau (l'Homme

enchaîné) ;

Je ne vais pas, dit-il, discuter les? diffé¬
rents remèdes proposés, dans la presse, par
des « aviateurs » plus ou moins autorisés,
dont quelque s-un s ont. à peu près la mémo
compétence que M. Bèrré Bernard, qui n»
sait, pas .ce dont il s'agit. Je ne veux citer
qu'un fait, lin témoin, que je peux produire,
voyageant sur la ligne cle l'Est, a vu, du¬
rant tout ],o trajet, le zeppelin, suivant le
train dé la Ferté-Milon à. Paris. Aussitôt
en gare, le bruit des bombes s'est fait en¬
tendre. On voit ainsi ce que vaut la fameuse
théorie de a la bruine » mettant obstacle
-aux hauts faits do MM. Bcsnard et Cie.
Peut-être pourrait-on se demander en même
temps quelles précautions ont été prises
pour empêcher l'éclairage des voies ferrées
et le sillon lumineux de leurs trains de gui¬
der l'ennemi ?

Le Sacre de ffl*r Landrieux

Dijon, 2 février. — Ce matin a eu. lieu,
à la cathédrale Saint-Bénigne, le sacre de
Mgf Landrie-ax, curé-aixliiprêti'e de Reims,
appelé à remplacer Mgr Monestès, décédé,
sur le siège cpiscopal de Dijon. L'église
était comble.
Le cardinal Luçon, archevêque de Reims,

assisté des évèques de SoisSons et de Pé-
rigueUx, présidait la cérémonie qui, com¬
mencée à 8 h. 30, s'est terminée à 12 h. 30.

LA VIE CHÈRE
On a. enregistré, hier, une hausse à peu

près générale sur toutes les denrées ; sur
diverses catégories de viandes, augmenta¬
tion de dix centimes pareille hausse sur
les volailles. Enfin, augmentation de vagi-
cinq centimes sur toutes les catégories do
po-issotis.

VIANDE
Le kilo

L'arrestation de rçaentzmann
Dès . le mois d'août dernier, le parquet

avait chargé M. Pamard. juge d'instruc¬
tion, d'unie information contre Kuentzmann,
président de la Société d'Alsaciens-Lor¬
rains, délégué auprès du bureau central dé
recrutement de la Seine. Cette information
était ouverte pour infraction à la loi sur la
constitution de sociétés.
Mais l'encpuêtè, à peine commencée, révé¬

lait des laits très graves, en raison des cir¬
constances actuelle*. Elle faisait connaître
nôtâfomont la fuite de deux Allemands
avérés, Spitz et Krall, qui assistaient do
leurs conseils Kuentzmann, dans ses fonc¬
tions de délégué, au bureau central de re¬
crutement de la Seine pour les1 Alsaciens-
Lorrains.
M. Pamard se désista alors de cette af¬

faire au profit du capitaine-rapporteur du
troisième conseil de guerre- Boiuchardon.
Mais cet officier, qui est exclusivement oc¬
cupé actuellement de l'affaire des fausses
réforme?, confia la continuation de l'enquête
sur les agissements de K'Ucntzmann au ca¬
pitaine-rapport eu r lA iV i ère.
Entre temps, le commissaire de police de

la Sûreté générale Phû-bert se livrait à une
enquête sévère sur- les agissements du pré¬
venu, enquête qui révélait que le président
de la Société des Alsaciens-Lorrains avait,
à l'aide de taux certificats d'origine alsa¬
cienne-lorraine, attribué cette qualité à M.
Bem-heim, naturalisé Suisse.
C'est alors que le capitaine Rivière, se dé¬

cida à lancer contre Kuentzrnann un man¬
dat d'amener, en vertu do l'article 5 de la
loi cle 18S6 sur l'espi-onn-àgè.
L'inculpé comparaîtra devant le troisiè¬

me conseil de guerre dans uhê quinzaine
de jours.

Pôf-'âïi'îéia '
Aioyaû entier ....
Veau entier
Epaule de veau- ..
Mouton entier ....
Gigot.
Ragoût de mouton
Pt«'C entier

volaille

Poulet

Lapin
Oie ..

1,30 à 1.80
1,80 à 2,20
2.20 à 3,40
1,90 à 2,40
2,00 à 3,10
3.00 à 3.70
1,60 à 2.20
2,60 à 3,20

Le kilo

3,80 à 4,40
2,70
2,50

POISSON
Le kilo

1,25
1,25 à 1,75
1,25 à 1,75
1, 25 a 1,50
15.00
1,50 à 2,25

Cabillaud
Carrelet moyen
Congre
Ra.ie'
Hareng français, le cent .

Maquereau *
LEGUMES

Carottes, les 100 kilos 22,00 à 30,00
Navets, les 100 kilos 20,00 à 35,00
Poireaux » 4-0,00 à 70,00
Choux, le cent 10,00 à 42,00
Pommes de terre, les 100 kil. 14,00 à 26,00
Pommes communes, les 100 k. J 2,00 à 30,OQ

BEURRE

Cours moyen général
fromage

-Camembert do Normandie

Le kilo

o, 1 a

9S,00 à 105.00

Qui a lu l'Œuvre aujourd'hui
la lira demain
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NOUVELLES DE LA DERNIÈRE
Yoîissotlf Izzedin Odyssée d'un navire anglais \ LES IflBS SES ZEPPEL1HS LA DES AUXILIAIIi

Youssouf Izzedin, prinpc-héritier de
Turquie, ne sera ni sultan, ni comman¬deur des croyants, ni maréchal hono¬
raire de l'armée de Guillaume, car il a
cesse d être. Il a rendu Vdmc en son pa¬lais de Zingvrli-Koyou, le mardi 1er fé¬
vrier, à sept heures et demie du malin
'et sa mort a-été volontaire,-ce oui signi-
fie Qu'il s'est suicidé. Mais celte expres¬
sion n'a pas le même sens en turc qu'en
français, parce qu'il est très rare qu'un
-prince turc accomplisse tout seul l'acte
qu'on nomme suicide.
Pourtant, lu dépêche ne manque pas

de précision. Elle nous dit la manière :
il s'est ouvert les reines du bras gau¬
che. Elle nous dit l'heure ci la minute :
7 heures 30, par où l'on voit que les of¬
ficieux (ou les officiers) se tenaiént à
proximité. Elle nous dit, enfin, que l'au¬
topsie a clé faite, et un rapport rédigé,
et que le rapport a été signé par les mé¬
decins les plus éminents de Constanli-
nople, ce qui prouve avec éclat que la
Turquie tient déjà un bon rang dans la
■Kultur : autopsie, rapport, médecins
éminents ; on se croirait à Vienne.
Mais la dépêche, ajoute que le suicide

est imputé à une maladie dont, le prince
souffrait « définis quelque temps ». Là,
nous cessons d'être d'accord arec le tex¬
te approuvé.
Aussi vieille que lui. aussi vieille que

le sultanat, aussi vieille que le fait hi¬
deux qui s'appelle l'existence de la Tur¬
quie, celle maladie menaçait Youssouf
Izzedin depuis l'instant où il fut prince
turc, c'est-à-dire depuis l'instant de sa
naissance : c'est regorgement, l'étran¬
glement. l'empoisonnement, en un mot
l'assassinat adopté comme procédé gou¬
vernemental.
Cela fut et. cela est : le seul change¬

ment introduit est l'autopsie, suivie de
rapport avec « signature' des médecins
les plus éminents ». c'est-à-dire un lé¬
ger badigeon-nage de Kultur sur l'indes¬
tructible barbarie. — Achille Plista.

1 supin PiisMiaire
On annonce officiellement de Pétrograd

que- M. Goremykine, président du conseil,
a donné sa démission pour raison d'âge et
de Santé. Le tsar a accepté sa démission et
Fa- nommé conseiller privé actuel (c'est-à-
dtire effectif) de première classe. Le titre de
eomte lui sera prochainement décerné par
décret spécial.
Son successeur est M. Sturmer, attaché

aux offices antiques en qualité de maître de
■la cour. M. Sturmer appartient à la même
école politique que M. Goremykine. Il est
donc possible que l'information officieuse
soit dans le vrai en assurant qu'il ne s'agit
que d'un changement de personnes doid la

. cause unique esc la saint© affaibli© du prési¬
dent sortant.

. Effectivement, le nouveau président du
conseil a fait au Novoté Vrërnia les décla¬
rations suivantes : « Aucune proposition de
■paix séparée ne pourra résoudre les grands
problèmes qui ont surgi devant les nations
à- la suite de la c-onflagratio'ii mondiale ac¬
tuelle. Ceux qui parlent de l'épuisement fi¬
nancier et économique de la Russie me pa¬
raissent comiques1, car le peuple-russe et la
Russie ne peuvent être ni épuisés, ni vain¬
cus. »

M. Sturmer a ajouté que sa politique
s'inspire.avant toi.it d'une idée unique : me¬
ner la guerre à bonne fin."

La patiente Heîvétie
Genève, 2 février. — Le commandant de

la batterie allemande qui, dimanche, avait
envoyé des obus sur le territoire suisse
près de Porrentruv, -est venu hier à la fron¬
tière .présenter ' ses excuses aux autorités
militaires suisjses.
C'est La septième lois depuis le début de

la guerre que l'Allemagne, so met dans le
cas d'offrir des excuses à ta République hel¬
vétique à la suite d'incidents analogues.

L' « Appam » retrouvé

Il y a quelques jours ,ume dépêche an-
nonçait qu'on était inquiet du sort de YAp¬
pam, vapeuir anglais, parti de Dakar le 12
j armer et attendu à Liverpool, où il aurait

1 dû être arrivé depuis une douzaine de
jours. Quarante-huit heures plus tard, un
autre vapeur anglais, le Treganile, arrivé
à Hull le 2», rapportait qu'il avait rencon-

j tré, non loin de .Madère, un capot do sau¬
vetage «varié qui portait' L'inscription :
« Vapeur 'Appam ». Dès loirs, les espéran¬
ces s'êvan-ouirent et VAppam passa pour
perdu, comme tant d'autres.
Or, on apprend qu'il est arrivé, le 1" fé¬

vrier, au large d'-01d Poânf, aux Etats-
Unis, battant pavillon de gutne allemand,
et non pavillon coniniereiu.l, en d'autres
termes, métamorphosé en navire allemand,
connue prise de guerre allemande, ce qui
se serait effectué" dans les circonstances
très étranges que voici, exposées par le
Daily Mail :

La capture

L'Appam a été capturé par un vapeur ar¬
mé allemand, non par un sous-marin, ainsi
qu'il avait été dit d'abord.
Suivant les récits des .passagers, le 15

janvier au matin, un navire inconnu s'ap¬
procha. très près du paquebot et tira deux
coups sur l'avant. L'Appam, supposant que
lu navire étranger était un pirate, tira deux
coups de canon sans effet. Les canots de
sauyetage furent mis à la mer, et l'un d'eux
fut écrasé entra les deux navires (c'est pro¬
bablement celui qui fut retrouvé par le
Tregantle). Un détachement du. navire al¬
lemand monta sur lie pont de VAppam,. dont
le commandant, le capitaine Harrisson,
comprenant que toute résistance était inu¬
tile, se rendit. Un lieutenant allemand, nom¬
mé Be.rg, vint alors à bord avec un équipa¬
ge de prise de vingt-deux hommes.
Le corsaire allemand disparut après

avoir mis à bord un grand nombre de pri¬
sonniers capturés sur sept navires1 anglais
différents. Pendant le voyage à travers

| l'Atlantique, VAppam fut utilisé comme! croiseur auxiliaire allemand et, dans celle
: fonction nouvelle, autrement oit, pirate A
! son tour, il aurait capturé deux navires.

Qui est M. Serg ?
Voilà donc l'Appam à Obi Point, à 14-

lienes de Norfolk.
Dès son arrivée, le lieutenant Berg des¬

cendit, à terre pour communiquer avec M.
von Shilling, consul allemand à Norfolk.
Un i>su plus tard, il envoie an comte Bem-
storff la. dépêche suivante :

» Ai l'honneur de faire savoir que je suis
arrivé à Hàniplon ,'Rqads avec le vaisseau
de prise Appam, p'aqucjbpt .britannique, et
yai à , bord 400 passagers, dont le gouver¬
neur de Sierra-Leone, beaucoup de sacs de
tourner et 300 tonnes de marchandises. »
Les 400 passagers (exactement 425) dont

parle le' lieutenant Berg sont ceux que VAp¬
pam avait à bord, plus 135 que le mysté¬
rieux navire agresseur lui a repassés ayee
le nommé Beirg et son équipage die- priser
Mais l'ambassadeur d'Allemagne à Was¬

hington déclare n'avoir jamais entendu par¬
ler du lieutenant B'erig, qtfi commande l'a¬
gresseur de YAppam. Berg refuse de dire
son vrai nom.

Exploits du corsaire

Quant au navire .agresseur, Berg soutient
que c'était lé Mœve (Mouette) et il n-aConte
ce qui suit de se.s exploits :

L'Appam a été capturé à 60 milles au
nord de Madère le 16 janvier.
Le 17 janvier, le Moevè a rencontré le

Clan-Maclavish, l'a attaqué et l'a coulé
après un combat acharné ; 15 marins de
l'équipage du Clan-Maclavish ont été tués.
VAppam est revenu pour sauver quatre
hommes de l'équipage tombés à la mer. Le
commandant du Mœve a donné alors l'or¬
dre à Berg de prendre la .route de l'Améri¬
que.
Le 10 janvier, le Mœve avait, coulé le Far-

ringfôrd, puis il avait mis un équipage de
prise à bord du charbonnier Corbridge ;
enfin, le 13 janvier, il -avait coulé les trois
navires Droinonby, Authôr et Trader, et le
15 janvier, le navire français de Bordeaux,
Ariadiie, transportant du grain, Berg aiifir-

i me que l'A ppam né portait pas. de canons ;
le Mœve s'approcha, arborant l'Union Jack
et faisant les saints d'usage. Quand il fut
près de YAppam, il hissa le drapeau aile-.

mand et fit tomber son faux gaillard d'a¬
vant.
Pondant la traversée vers l'Amérique,

YAppam continua à battre pavillon anglais
jusqu'à son arrivée dans les eaux améri¬
caines. Les provisions furent à peine suffi¬
santes pour terminer le voyage.

Où les sages s'embarrassent
Plusieurs questions de droit se posent

concernant la situation juridique de l'Ap-
pam, prise de guerre, dans le port d'-uri
Etat neutre, ainsi que celle des personnes
se trouvant à bord.
Ainsi, les autorités américaines sont in¬

formées que YAppam avait des prisonniers
de guerre à bord et que ce so.nt probable¬
ment des prisonniers allemands faits par¬
les Alliés au Cameroun,
Ire cas a été .sourftis, au département d'E¬

tat qui aura à déterminer le statut du na¬
vire.
On croit que les marins allemands préfé¬

reront être internés que de risquer d'ère
•pris en quittant les Etats-Unis.
Si le département d'Etat reconnaît à

YAppam le caractère de navire -marchand,
ce- navire, à la fin de la guerre, sera rendu
à ses armateurs. S'il est considéré comme
croiseur auxiliaire, il sera .alors rendu '
l'AUemgne.
D'autre part, la convention de La Haye,

titre XIII, art. 21. stipule qu'une prise de
guerre ne peut entrer dans un port neutre
que pour raisons Urgentes d' « innavigatoi-
Jité »,- etc., etc. Mais étant donné le peu
de valeur effective des chiffons de papier,
il est absolument superflu" de faire entrer
tes textes en ligne.

Communiqué' italien
Rome, 2 février-. — Dans la vallée de La-

garina, dans la matinée du 31 janvier, l'en¬
nemi a renouvelé avec l'aide de l'artillerie
ses vaines attaques contre les positions au
nord-est de Mo ri, tenues toujours solide¬
ment par nos-troupes.
Dans la vallée de Su-gana ont eu lieu des

rencontres de petits détachements,-; l'enne¬
mi surpris et battu par les nôtres a été par¬
tout repoussé.
Dans l'a zone de Gorizia et sur le Ca.rso,

activité habituelle. Notre artillerie a -atteint
en plein une colonne en marche allant de
Marcottai à San-M-artino.
On signale une nouvelle et hardie irrup¬

tion d'un de nos détachements dans un re¬
tranchement ennemi au- sud-ouest de San-
M-artino du Garso, dans lequel on a lancé
50 bombes qui l'ont bouleversé.

MORT D'UN GÉNÉRAL ANGLAIS

Hazebrouck, 2 février. — On annonce le
décès du général elfe brigade Hodsion, dé
l'armée britannique, mort -des suites de ses
btessureë'.

L'AFFAIRE DU « LUSITANÏA »

Amsterdam, 2 février. — Un télégramme
officieux de Berlin annonce que jusqu'au
29 janvier, aucune solution n'était interve¬
nue entre Washington et Berlin au sujet
du Lusitania.
On a envoyé hier au comte Bernstorff

-des instructions télégraphiques qui permet¬
tront. on l'espère, d'arriver à un accord dé¬
finitif.

Frontière formée

Berne, 2 février. — L'Autriche a décidé
la fermeture de sa frontière pour un temps
non déterminé : ni les Suisses, ni les Au¬
trichiens ne peuvent entrer en Autriche,
quels que soient les motifs.
Londres, 2 février. — On mande de Mi¬

lan au Daily TeLegmph :
Des moiuve-men-ts die troupes considéra¬

bles se poursuivent en Autriche derrière la
frontière suisse ferriiée aux voyageurs.

L'AFFAIRE DES COLONELS SUISSES
Genève, 2 février. — Le colonel Dubuis,

de Lausanne, terminera demain son enquê¬
te sur l'affaire des ©atomets. Ire dossier se¬
ra envoyé sans retard à l'auditeur, le •co¬
lonel Sehenrer.

A Salonique
Londres. 2 février. — Selon un correspon¬

dant du Daily Chronicle, le raid du ze'p-pe-
lin sur Salonique aurait causé la mort de
21 personnes ; 28 autres auraient été bles¬
sées. /

Suivant une information complémentaire
adressée également de Salonique au même
journal, le zeppelin qui a jeté des bombes
sur Salonique venait, semble-t-il, de la di¬
rection de la. mer. Il est probable qu'il
avait effectué un très large virage du Nord,
afin d'éviter les points fortifiés.
On croit que ce dirigeable était parti d'un

hangar situé à Uskub. L'attaque à laquelle
il s'est livré n'a pas duré plus de dix minu¬
tes.

Salonique, 2 février. — Le quartier géné¬
ral français s'entend avec les autorités hel¬
léniques au sujet des mesures à prendre
pour éviter les conséquences de nouveaux
attentats de zeppelins.
Les dégâts du raid d'hier soir sont estimés

à près de 5 millions.
Le nombre total actuel des victimes est

de 37 personnes blessées et de 18 tuées.
Toute la presse, même germanophile, et

l'opinion publique expriment leur indigna¬
tion et qualifient l'attentat d'acte de pira¬
terie.

Les Allemands n'excusent pas leurs crimes,
mais ils les glorifient

Berne, 2 février. — Le Lokal Anzeiger
pousse, à so-n tour, un cri de joie féroce
à la nouvelle du dernier raid des zeppelins
sur l'Angleterre et il va jusqu'à soutenir
la thèse que c'est là une punition infligée à
l'Amérique qui ravitaille en munitions les
Alliés.

ii Les villes anglaises frappées par le?
obus tombés du haut des airs, écrit le Lokal
Anzeiger, ont, sans exception, une grande
importance militaire pour l'Angleterre.

» La M-ersey, -avec ses grands docks pour
la construction- des vaisseaux de guerre, ne
peut être ménagée. Liverpoo-l doit être con¬
sidérée comme la grande porte d'entrée
pour les munitions américaines que nous
avons le devoir sacré de détruire. Là aussi
sont ancrés des transports chargés de blé
du Canada. Toute attaque contre ces trans¬
port est justifiée, puisque l'Angleterre s'est
donné pour but d'affamer le peuple alle¬
mand. De même une attaque sur Manches¬
ter, comme centre du coton décrété contre¬
bande de guerre par l'Angleterre, ainsi que
sur Sheffield, comme centre de l'industrie
de l'acier, est pleinement justifiée. »
D'autre part, ta Gazette populaire de Colo¬

gne, organe de la trop fameuse. clique des
Spa.hn, Bâchera et E-rzberger, veut voir
dans le raid des zeppelins sur Paris uh
avertissement donné aux journaux de la
capitale: j,,,

« Est-il h&essairêj dit-elle, en présence
de? cris d'indignation de la presse fran¬
çaise, de rappeler que Paris est une forte¬
resse. avec des forts, des casernes et des
fabriques de munitions. Cette forteresse of¬
fre un- but parfaitement légitime d des atta¬
ques aériennes.

a Des non-combattants-, il est vrai, en
souffrent aussi, mais cela n'est qu'un acci¬
dent secondaire. Nous voulons par nos
raids aériens sûr Paris, rappeler unique¬
ment aux Parisiens, que les Allemands sont
toujours devant les portes de leur capitale
et que ia presse parisienne n'a aucune rai¬
son de faire des prophéties de victoire. »

[On admirera l'effronterie naïve avec la¬
quelle la Gazette populaire ment et se dé¬
ment : « Paris est une forteresse, par con¬
séquent, un but légitime à nos attaques
aériennes », et cinq lignes plus loin : « Nous
voulons uniquement rappeler aux Parisiens
que les Allemands sont Toujours devant
leurs portes. »]

Us vont même en Hollande

Amsterdam, 1er février. — Selon le Han-
delsblad, un zeppelin venant de la direction
de Niewdiep a passé au-des?us de l'Ile de
Vlieland, disparaissant au nord-est.
Suivant des bruits qui courent à Ams¬

terdam, un ou deux dirigeables allemands
ont passé au-dessus de la ville la nuit der¬
nière.

Amsterdam, 2 février. — Un zeppelin,
ayant vraisemblablement perdu sa route à
cause du brouillard, a été aperçu dans l'a¬
près-midi d'hier à cent mètres au large de
l'île Ameland, volant très bas.
Les défenses côtières te caaionnèrent, ti¬

rant plus de soixante cou-ps dont plusieurs
doivent avoir porté.

de loi modificatif de ]a,Va été déposé, avec dJ■immédiate, le 1« févre
jte la Chambre par lc,'f
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de réforme examineront toi
du service auxiliaire dans
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fois, contrevisités de nouveau
après par la commission de réù^^^fc'Tnttprendra à leur égard une décision e7n

Le général A'hmàt
reçoit des grands

Un train de grands blessé? venant d'.-™
magne par la Suisse est arrivé à Lyon 1
rnatjin. "
Le général d'Amade, accompagné mdeux autres généraux, de M. Herriot, sériLt-eur, maire de Lyon, et de diverses personUnalités de la ville a reçu nos soldats à leuridescente du train et, après les avoir réunisdans le grand hall de la gare, leur a adres¬sé une allocution émouvante et énergique •
_« Mes enfants, mes ehers enfants, a dit legénéral en s'adressant aux grands blessés

par 1-a mission 'dont le gouvernement de làRépublique m'a honoré, je ne me suis ja¬mais senti si fier, mais devant le rayonne¬
ment de vos glorieuses blessures, je ne mesuis jamais senti si humble qu'aujourd'hui •
jamais si fier, parce que, par délégation duministre de la guerre, je vous parle au nomde la France, la France qui vous ouvre ses
bras, la France qui vous presse sur son
cœutr, 1-a Franc© oui, doui* vous, -a une ten¬
dresse plus spéciale, 'une prédilection plusparticulière, parce que, plus généreux davotre courage, plus prodigues de votre sang
vous -avez aussi plus cruellement 'souffert'
Au nom de La France, je vous embrasse. »
Le? honneurs étaient rendus par des déta-

dhements de toutes les armes de la garni¬
son. Une foule considérable qui stationnait
aux abords de la gare a fait une ctbaiteuireu-
se ovation aux grands blessés rapatriés,'parmi lesquels on remarquait le lieutenant,
colonel Cadoffre, du 2e colonial.

COURRIER DES THÉÂTRES
Cet après-midi :

A l'Opéra, 2 h. 30, Ouverture de Boitha
znr, le. Clia-nt de la Cloche (2e tableau), lesVirluosi de Mazarin, Bigoletto (acte III)'Samson et Dalila (acte ïi) ; à la Comédie'
Française, 1 h. 30, Horace et Lydie, le
Monde où l'on s'ennuie ; Odéoa, 2 h., Phè¬
dre, les Fourberies de Scapin ; Trianon-
Lyrique, 2 h. 15, Joscvhine vendue var ses
sœurs.

Porte-Saint-Martin, -G-a.ît-é, Réjan-e, Chàte-
-tet, Bouffes-Parisiens, Palais-RoyaJ, Apollo,Th. Sara.h-Ber.nhardt, Gymnase et music-
haflils, à 2 h. 30, même snectacle que ldsoir.

Ce soir :

Comédie-Française, 8 h.. Lami des fem¬
mes: Odiéon, 8 hCharles 11 et Buokinyham•Porte -Saint-Martin, 8 h., Anna Karénine;
Athénée, 8 h. 30. l'Ecole des civils; Trjanon8 h. lx, Fils d'Alsace ; Th. Sarah-Bem-
hardt, 8 h., lAiglon ; théâtre Réjane 8 h ,Madame Sans-Gêne ; Châtelet, 7' h. 55, jCsExploits d'une petite Française.

Le gérant : Antoine Kleyntjens.

Soc. Anon. des Imp. Wei.lhoff et Roche
16-18, r. Notre-Dam-e-des-Victoires, Paris.'

E. Anceau, directeur.
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heures d'2nS°!sse
Et s'adressant plus particulièrement

h ÔUo :
- ■ Il avait un joli talent de peintre,

d'ailleurs, ce'Nénis...
Puis fixant le lointain, il poursuit :
— Ou'est-il devenu encore, celui-là ?

ah ! mon Dieu ! cette guerre, tout- de
même... Combien en restera-t-il de tous
ceux qu'on a connus ?... Quels vides au
retour- I...
Mai- à point pour faire diversion aux

téllexiuiis niéhjncoliuues.. le vaguemes¬

tre arrive rouge, essoufflé, succombant
sous le poids des sacs bourrés à crever.

On l'entoure, on lui arrache les let¬
tres des mains. Ceux qui n'ont rien —

et ils .sont, nombreux — pour se donner
une minute d'illusion, touchent les en¬

veloppes qui ne leur sont pas destinées
ou bien s'éloignent en détournant la
tête, une larme au bout des cils.
Lina a deux lettres de Fénia qui, la

sachant triste, multiplie sa correspon¬
dance.
Elle lui écrit n'importe quoi, pour la

distraire, la remonter : deux ou trois li¬
gnes quelquefois.
Et toujours Lina s'isole pour décache¬

ter ses lettres. Mon Dieu ! si elles, lui
apportaient des nouvelles de Jean, com¬
ment pourrait-elle- dissimuler sa joie ?...
Mais hélas ! aujourd'hui encore il n'en
est pas question cle Jean...

« Ma poilue,
« ...Tu sais, cette délicieuse petite An¬

glaise d'excellent-e famille qui est restée
un mois mannequin chez Marchoff et
qui te faisait tant rire en racontant ses
amours, eh bien...

« Mais au fait... peut-être vas-tu
t'imaginèr que j'ai quelque histoire à te
raconter sur elle ?... Détrômp-e-toi, je
ne sais même pas ce • qu'elle est deve¬
nue... Je pense tout à coup à elle, parce

que le plombier qui est venu arranger
le robinet de mon lavabo (mauvaise
acquisition que cet appareil là, toujours
il y- a quelque chose à l'aire autour) lui
ressemble étonnamment 'et ça m'a rap¬
pelé qu'elle était vraiment drôle lors¬
qu'elle disait :

« — Oh moi, très sage, seulement
beaucoup souvent amoureuse. Un jour,
c'était d'un très vilain homme, et une
autre fois d'un très joli, et j'ai bien peur
d'être encore une fois amoureuse ; mais
celui-là, il n'est ni très vilain, ni très
joli, c'était bien triste... mais je'ne suis
pas encore sûre d'être amoureuse. » 1

« — El quand a.1 lez-vous être fixée ?
lui demandai-je cette fois-là pour dire
quelque chose.

« — Jeudi soir, dix heures dix minu¬
tes, me répondit-elle, sans hésiter.

« — Mâtin ! quelle précision ! vous sa¬
vez cela comme cela à une minute
près ?

« — Oh ! oui, toujours, me répondit-
elle avec simplicité, toujours parce que
j'ai un moyen beaucoup sûr de savoir...
voilà comment je fais. Je dis au très vi¬
lain homme,ou au très joli,ou à celui qui
n'est ni très laid, ni très joli, enfin à ce¬
lui que je crois qu'il est le grand amour
de moi : « Tel jour, vous m'inviterez à
«' prendre le thé à dix heures avec beau-
.« coup de petits fours et de bonbons... »

« Alors, j'arrive à dix heures juste, je
donne shake-hand... je m'assois et... si
je mange tout de suite tous les petits
fours, c'est- que je ne suis pas amoureu¬
se, mais si au contraire je ne puis pas
avaler beaucoup de petits fours, c'est
très grave, ça veut dire que je suis
amoureuse...

« Oh, mauvais alors, ça fait très souf¬
frir... je suis . malheureuse au moins
pendant... pendant un jour et demi.

« Essayez les petits fours, concluait-
elle, vous verrez comme c'était un
moyen très sûr... »

« Et voilà... au revoir, ma Poilue...
« Fénia. »

La seconde lettre est très différente :

« Satanée Poilue,
« Je n'aime pas que dans trois lettres

successives, tu me répètes : « Je crois
« bien m'être trompée... J'étais folle...
« c'est un parfait soldat, etc., etc... »

Oui, l'histoire que tu t'es fourrée en
tête m'a toujours parti un peu rocam-
bol-esque... et pourtant, pourtant... je
n'aime pas, non, je n'aime pas que tu
sois réenroulée du seul fait de sa pré¬
sence... Tu m'avais dit de déchirer tou¬
tes les lettres qui viendraient de lui et
cle ne jamais même t'en parler... Pour¬
quoi me demandes-tu aujourd'hui s'il ^

t'écrit toujours ? Eh bien, non... Depuis
cinq mois, plus rien ; si tu étais ici, tu
le croirais mort... et sans doute se ré¬
jouirait-il d'avoir empoisonne ton exis¬
tence. »
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Les hommes avaient regagné la tran¬
chée, mais une telle accalmie régnait
que pour un peu ils ne se fussent pas
crus en guerre... Le soleil d'avril avait
séché le sol gluant, des surgeons renais¬
saient des arbres fauchés par la mi¬
traille. De tenaces petites pâquerettes
piétinées, meurtries, s'entêtaient à fleu¬
rir quand même sous les pieds mé¬
chants des hommes.
Une touffe de violettes blanches épa¬

nouies au revers d'un coteau donnait à
Lina une folle envie de s'élancer hors
de la tranchée pour aller voir s'il n'y
avait pas quelques fleurs à glaner dans
les bois saccagés, brûlés, d'alentour.
Ah ! si elle eût été seule... Oui, elle avait
des élans de petite fille inconsciente du
danger, et line fois encore, en se pal¬
pant les jambes, les bras, elle se deman¬
dait, : « Voyons, est-ce que je rêve ?...
est-il possible que je sois vraiment à la
guerre ?...,

[La suite à demain)


